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M. Macewnie annonce à l’Académie une découverte physiologique très- 
importante et fort inattendue que M. Bernard a faite tout récemment. Il 
résulte en effet des expériences de ce jeune savant, qu'on modifie la consti- 
tution des urines, et qu'on y fait apparaître le sucre, en blessant, avec un 
instrument piquant, une certaine partie du plancher du quatrième ventri- 
cule. 

On pratique cette piqure en pénétrant par l'orifice inférieur du ventricule : 
et, bientôt après, l'urine de l'animal (lapin) qui, avant cette opération, 
était trouble, alcaline et dépourvue de matière sucrée, abondante, claire, 
acide et tenant en dissolution une très-grande quantité de sucre, devient ana- 
logue à celui de diabète. Il ne faut pas, en général, plus d’une heure et demie 
à deux heures pour opérer ce changement complet dans les caractères de 
l'urine. Le sang contient également beaucoup de sucre. | 

Les expériences ont été répétées, Jusqu'à présent, sur seize lapins, et 
M. Bernard, en les variant, a reconnu que le point du quatrième ventricule, 
qu'il fallait blesser pour opérer ce singulier phénomène de l'apparition du 
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sucre dans le sang et l'urine, était très-limité et correspondait à un espace 
situé un peu au-dessus de l’origine des nerfs de la huitième paire. 

Ces résultats, süprenants par leur nouveauté, ne sauraient être, pour le 
moment, rattachés à aucune espèce d'explication. Ils sont seulement de 
nature à démontrer l'influence singulière du système nerveux sur les fonc- 
tions de nutrition, et ils sont dignes, sous ce rapport, d'attirer toute l’atten- 


tion des chimistes. | 
Ces expériences, qui ont révélé encore d'autres particularités intéres- 


santes, sont poursuivies sur des animaux placés dans des conditions variables 


et d'espèces différentes; M. Bernard en exposera les résultats dans un Mé- 
moire sur ce sujet, qu’il espère pouvoir bientôt communiquer à l'Académie. 


AGRICULTURE ET INDUSTRIE CHINOISES. — Renseignements sur la plante textile 
tchou-ma(Urtica nivea), extraits des livres chinois; par M. SranisLas JuLiEn. 


« Les personnes qui ont visité, il y a quelques années, dans les salles de 


l'école primaire de la rue Saint-Laurent, les produits de l’industrie chinoise 
rapportés par les délégués de l'ambassade en Chine, ont remarqué avec un 
vif intérêt, des pièces d’un tissu fin et soyeux, que les indigènes appellent 
hia-pou ou toile d'été, et quon fabrique avec les filaments de la plante 
connue des botanistes sous le nom d'Urtica nivea. Des graines ont été en- 
voyées de Canton par M. Hébert, en 1843; mais elles ne sont point venues, 
et jai entendu, à cette époque, plusieurs agriculteurs exprimer l'opinion 
qu'elles ne pouvaient germer dans nos climats. Je regrette de n'avoir pas 
traduit alors les documents que j'ai l'honneur de lire aujourd'hui. Après les 
avoir examinés attentivement, les personnes compétentes reconnaîtront 
que l'insuccès n'a tenu quà l'ignorance où l’on était des soins minutieux 
et délicats qu'exige la culture de cette plante. Le teillage, le rouissage et 
le blanchiment de ses précieux filaments sont exposés, comme on le verra, 
par les auteurs chinois, avec une netteté et une richesse de détails qui ne 
laissent rien à désirer aux personnes qui voudront enrichir notre pays de 
cette nouvelle branche d'industrie. En attendant qu’on recoive de Chine , ‘un 
second envoi de graines, on pourra se procurer au Jardin des Plantes, qui 
en possède de magnifiques touffes, des racines ou de jeunes plants, qui, 
à l'aide des procédés décrits ci-dessous, permettront de multiplier l Urtica 
nivea, et de fournir à nos fabricants une matière première qui, sous leurs 
mains habiles, donnera un tissu aussi moelleux que la soie, aussi fin, mais 
plus fort et plus nerveux que les plus belles batistes. 


(395 ) 
Culture du tchou-ma (Urtica nivea). 
(Traité impérial d'agriculture chinoise, iv. LXXVIIL, fol. 3.) 


» Pour semer le £chou-ma dans le troisième ou le quatrième mois, on 
choisit de préférence une terre sablonneuse et légère. On le sème dans un 


jardin ; si l'on n'a pas de jardin, on peut adopter un terrain situé près d'une 


riviere ou d'un puits. On bèche la terre une ou deux fois; ensuite, on forme 
des plates-bandes larges de 1 pied et longues de 4 pieds; après quoi, on 
bêche encore une fois. On tasse la terre superficiellement, soit avec le pied, 
soit avec le dos de la bêche, et lorsqu'elle est un peu ferme, on l'épalise 
avec un râteau. La nuit suivante, on arrose les plates-bandes, et le lende- 
main, avec un râteau à petites dents, on relève la terre, puis on la nivelle 
de nouveau. 

» Ensuite, on prend un demi-ching (260 centilitres) de terre humide et 
un Xo (52 centilitres) de graines, et on les mêle ensemble. Avec un ho de 
graines , on peut ensemencer six à sept plates-bandes. Après avoir semé, il 
nest pas nécessaire de recouvrir les graines de terre, car si on le faisait, 
elles ne sermeraient pas. 

» On prend quatre bâtons, dont l'extrémité inférieure est taillée en 
pointe, et on les enfonce en terre en les alignant, deux d’un côté de la plate- 
bande et deux de l’autre; l’on s'en sert pour appuyer une sorte de petit toit 
de 2 ou 3 pieds de haut, que l'on recouvre d'une natte mince. 

» Dans le cinquième ou le sixième mois, lorsque la chaleur du soleil est 
devenue forte, on recouvre cette lévère natte d'un paillasson épais. Si l’on ne 
prenait pas cette précaution, les germes de la plante seraient détruits par la 
chaleur. ‘ 

» Avant que la plante ne germe, ou lorsque les premiers germes com- 


mencent à paraître, il ne faut pas arroser. A l'aide d'un balai trempé dans 


l'eau, on mouille le toit de nattes, de manière à tenir humide la terre qu'il 
recouvre. Chaque nuit, on enleve les nattes afin que les jeunes pousses 
recoivent la rosée. 

» Dès que les premiers germes ont paru, si l’on voit des herbes parasites, 
il faut les arracher immédiatement. Lorsque la plante a acquis deux ou trois 
doigts de hauteur, le toit n’est plus nécessaire. Si la terre est un peu sèche, 
on l'arrose légèrement jusqu’à la profondeur de 3 pouces. 

» On choisit alors une terre un peu forte, et l'on forme d’autres plates- 
bandes pour y établir les jeunes plants. La nuit suivante, on arrose les pre- 
mières plates-bandes où sont encore les Jeunes sujets; puis le lendemain 
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matin, on arrose les nouvelles plates-bandes qui les attendent. On les enlève 
avec la bêche en conservant une petite motte de terre autour de chaque 
pied, et on les transplante (on les repique) à la distance de 4 pouces les 
uns des autres. On bine fréquemment. 

» Au bout de trois à cinq jours, on arrose une fois; puis, au bout de dix 
jours, de quinze jours et de vingt jours, on arrose encore. | 

» Après le dixième mois, on les recouvre d’un pied de fumier frais de 
bœuf, d'âne ou de cheval. 


MÈME SUJET. 


Extrait du Traité général d'Agriculture, intitulé : Nong-tching-tsiouen-chou. 


» Lorsqu'on cultive le £chou-ma (Urtica nivea) pour la première fois, l'on 
se sert de graines. Après qu'il est venu de semis, les anciennes racines 
donnent spontanément de nouveaux jets. Au bout de quelques années, les 
racines se croisent et s'entrelacent , et il faut séparer les tiges et les replanter. 

» Aujourd'hui, dans les pays de ’4n-king et de Kien-ning, beaucoup 
de personnes détachent avec un couteau des portions de racines et les re- 
plantent. Ceux qui mont pas pu se procurer de la graine imitent aussi le 
procédé usité pour obtenir des plans de mûriers provenant de marcottes. 
Les résultats de cette pratique sont extrêmement rapides. 

» Mais dans les pays où il n'existe pas de racines de tchou-ma, et où il 
serait difficile d’en faire venir de loin, il convient de recourir à la graine. 

» Dès que les jeunes plants ont quelques pouces de hauteur, on les arrose 
avec de l'eau mélée par moitié de jus de fumier. Après avoir coupé les tiges, 
il faut arroser immédiatement ; mais cet arrosage doit avoir lieu la nuit ou 
par un temps couvert; car si l’on arrosait en plein soleil, la plante se rouil- 
lerait. Il faut bien se garder de faire usage du fumier de pore. 

» Le tchou-ma peut être planté tous les mois; mais il faut que ce soit dans 
un terrain humide. 


Transplantation'et multiplication du tchou-ma. 
(Traité impérial d'Agriculture, Wv. LXX VIII, fol. d. 

» Lorsque les touffes du échou-ma sont très-fournies, on creuse la terre 
tout autour, et lon en détache les nouveaux pieds que l’on transplante 
ailleurs. / Alors le pied principal vésète avec plus de vigueur. Au bout de 
quatre ou cinq ans, les pieds anciens se trouvant extrêmement fournis, on 
les divise et on les replante sur d’autres plates-bandes. 


» Quelques personnes se contentent d’abaisser les longues tiges, et ob- 
tiennent des marcottes par le procédé ordinaire. 


nee act 


“É 


( 397 ) | 

» Quand une plate-bande est trop garnie, on en établit une nouvelle qui 
est bientôt suivie de plusieurs autres. De cette manière , les plants se mul- 
tiplient à l'infini. 

» On choisit d'avance une terre grasse qui a été bien labourée en au- 
tomne, et on la fume avec du fumier fin. Le printemps suivant, on trans- 
plante. La meilleure époque est celle où la végétation commence; la seconde 
époque (sous le rapport de la convenance) est celle où les nouvelles pousses 
paraissent ; la troisième époque (c'est-à-dire la moins convenable) est celle 
où les tiges sont déjà grandes. 

» On espace les nouveaux plants d'un pied et demi, et, quand ils ont été 
bien entourés de terre, on arrose. 

» En été et en automne, il faut profiter du moment où la terre vient 
d'être humectée par la pluie. On peut aussi transplanter les pourrettes dans 
des lieux voisins, mais il est essentiel de conserver une motte de terre autour 
de chaque pied. 

MÈME SUJET. 

» Pour multiplier les plants de #chou-ma, on sépare avec un couteau des 
portions de racines de trois ou quatre doigts de longueur, et on les couche 
par deux ou trois dans de petites fosses éloignées l’une de l’autre d’un pied 
et demi. On les entoure de bonne terre et l’on arrose: on renouvelle cette 
irrigation trois ou cinq jours après. Quand les nouvelles tiges ont acquis une 
certaine élévation, on bine fréquemment. 

.» Si la terre est sèche, on arrose. S'il s'agit de transporter ces plants 
au loin, il faut que la racine conserve sa, terre première, bien enveloppée 
de feuilles de roseaux. On les enferme, en ontre, dans une natte pliée de 
manière à les préserver de l'air et de la lumière. On peut alors les trans- 
planter, en toute sécurité, à une distance de plusieurs centaines de lis 
(dizaines de lieues). 

» La première année, quand la plante a atteint la hauteur d'un pied , on 
fait une récolte; on en. fait une autre, la seconde année. Les fibres des tiges 
coupées sont bonnes à filer. 

» Chaque année, dans le dixième mois, avant de couper les rejetons qui 
dépassent la racine, on couvre la terre d'une couche épaisse de fumier de 
bœuf ou de cheval. Dans le second mois, on enlève le fumier avec un râteau, 
afin que les nouveaux sujets puissent sortir librement. Au bout de trois ans, 
les racines se trouvent extrêmement fournies; si l'on ne transportait pas une 
partie des plants qui viennent en touffes serrées, ils s’étoufferaient les uns 


les autres. 
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Récolte du tchou-ma. 


» Chaque année; l’on peut faire trois récoltes. A l'époque où l'on coupe 
. tiges, il faut que les petits rejetons qui sortent du pied de la racine, aient 
environ un demi-pouce de haut. Dès que les grandes tiges sont coupées, les 
rejetons poussent avec plus de vigueur, et donnent bientôt une seconde ré- 
colte. Si les jeunes pousses étaient trop hautes, il ne faudrait pas couper les 
orandes tiges; mais les rejetons ne pourraient prospérer et nuiraient au dé- 
veloppement de ces grandes tiges. | 
». Vers le commencement du cinquième mois, on fait une première ré- 
colte ; une deuxième au milieu du sixième mois ou au commencement du 
septième mois; enfin une troisième au milieu du huitième mois ou au com- 
mencement du neuvième mois. Les tiges de la deuxième récolte croissent 
plus rapidement que les autres; leur qualité est infiniment préférable. 
Après la récolte, on couvre de fumier les pieds de #chou-ma, et l'on 
arrose immédiatement ; il faut bien se garder d'arroser en plein soleil. 


Teillage des filaments du tchou-ma. 


Lorsque la récolte des tiges est finie, on prend un couteau de bambou, 
ou un couteau de fer, et on les fend à partir de l'extrémité. On enlève d’abord 
l'écorce; puis, avec le couteau, on ratisse la couche inférieure qui est blanche 
et recouverte d’une pellicule ridée qui se détache d'elle-même. On trouve 
alors les fibres intérieures; on les détache et on les amollit dans de l’eau 
bouillante. Si l’on teille le #chou-ma en hiver, on fait tremper d'avance les 
tiges dans de l'eau tiède; ce qui les rend plus faciles à fendre. 

La premiere couche du échou-ma est grossière et dure, et n’est bonne 
qu’à faire de l’étoffe commune; la deuxième est un peu plus souple et plus 
fine ; la plus estimée est la troisième couche, qui sert à fabriquer une étoffe 
extrêmement fine et légère. 


Rouissage et blanchiment du tchou-ma. 


» On réunit les tiges et l'on en forme de petites bottes que l'on place sur 
le toit de la maison pour quelles soient humectées par la rosée de la nuit, 
et séchées ensuite par la chaleur du soleil. Dans l’espace de cinq à sept Jours, 
elles acquièrent d’elles-mêmes une blancheur parfaite. Si le temps est cou- 
vert ou pluvieux, on les met sécher dans un lieu couvert et exposé à un 
courant d'air. Si elles étaient mouillées par la pluie, elles deviendraient 
immédiatement noires. 
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» Un autre auteur dit: « Après le teillage des filaments, on les lie en éche- 
veaux, on les arrondit en cercle, et on les fait tremper pendant une nuit au 
fond d’une terrine pleine d’eau, puis on les file sur le tour. Cette opération 
achevée, on les fait tremper encore dans une eau de cendres de bois de 
mûrier. 

» Après les avoir retirés du vase, on les divise par paquets de 5 onces; 
on prend alors, pour chaque paquet, une tasse d'eau pure que l'on méle 
avec une égale quantité de chaux pulvérisée, et on les dépose, dans nn vase, 
au milieu de ce mélange pendant une nuit. 

» Le lendemain, on les débarrasse de la chaux et on les fait bouillir dans 
une eau de cendres de tiges de blé: ils deviennent ainsi blancs et souples. 
Après les avoir bien séchés au soleil, on les fait bouillir encore une fois dans 
de l’eau pure; en outre, on les agite dans une autre eau pour achever de les 
nettoyer, et enfin on les fait sécher au soleil. 

» Gela fait, on les soude bout à bout sur le tour pour obtenir de longs fils, 
on en forme la chaîne et la trame, et l'on en fabrique de l'étoffe par les 
procédés ordinaires. » 

» Un autre auteur dit: « Après avoir filé les filaments du échou-ma, on 
les fait bouillir dans de l’eau de chaux, et, quand ils sont refroidis, on les 
lave avec soin dans une eau pure. Ensuite, à l’aide d’un treillis de bambou, 
placé à la surface de l'eau, on les étale par couches égales, afin que, pour 
ainsi dire, ils soient à moitié"humectés par en bas, et à moitié séchés supé- 
rieurement. À l'approche de la nuit, on les retire, on les égoutte et on les 
fait sécher; on continue de même le lendemain et lès jours suivants, jusqu'à 
ce que les fils aient acquis une parfaite blancheur. C'est alors seulement qu'il 
convient de les employer au tissage. » 

» Suivant un autre procédé, il y a des personnes qui, après le rouissase 
ordinaire, filent le £chou-ma et en fabriquent de la toile. Elles diffèrent en 
cela de celles qui ne rouissent le £chou-ma qu'après le filage. | 

» Il y en a d’autres qui prennent les filaments bruts, les exposent la nuit 
à la rosée, et le jour aux rayons du soleil; puis, quelques jours après, les 
filent au tour, et ne blanchissent qu'après le tissage. 

» D'autres enfin, à l'exemple de ceux qui travaillent la plante ko, coupent 
les tiges, ne tissent les filaments qu'après les avoir ramollis par la vapeur de 
l'eau bouillante, et ne s'occupent plus de les blanchir. De tels filaments 
donnent une toile plus souple et plus nerveuse. 
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Manière de recueillir les inceilleures graines de tchou-ma. 


» Lorsqu'on veut recueillir des graines de #chou-ma pour le semis, on doit 
préférer celles qui proviennent des premières pousses. Dans le neuvième 


mois, après l'époque choang-kiang (après le 2 octobre), on recueille les . 


graines et on les fait sécher au soleil; ensuite on les mêle avec une égale 
quantité de sable humide, et on les met dans un panier de bambou que l’on 
recouvre soigneusement avec de la paille. Cette précaution est nécessaire, 
car, si elles gelaient, elles ne germeraient pas. Les graines de la deuxième 
et de la troisième pousse ne sont pas bonnes à semer. Au moment de faire 
des semis, on les éprouve avec de l’eau; l'on emploie celles qui ont été au 
fond, celles qui flottent à la surface n’ont aucune valeur. 


MÈèmE ouvrace, folio 4. 


» On sème avant la première moitié du premier mois, Les meilleures 
graines sont celles qui sont tachetées de points noirs. Après les avoir semées, 
on les recouvre avec de la cendre. Si on les sème dru, les plants de tchou-ma 
viendront faibles et grêles; ils acquerront, au contraire, de la force et de la 
vigueur si les graines sont clair-semées. Dés que les feuilles ont paru, l’on 
arrose avec du fumier liquide. Dans le septième mois, on récolte les graines, 
on les met dans une toile de‘chanvre et on les suspend dans un lieu exposé 
au grand air : cela facilite et hâte la germination. » 


CHIMIE. — Récherches sur la composition de l'acide stéarique; 
par MM. Auc. Laurenr et Cu. GErnarpr. 


« Nous avons l'honneur de faire connaître à l’Académie le résultat des 
expériences que nous avons entreprises pour déterminer la composition de 
l'acide stéarique, 

» D'après les dernières analyses qui ont été faites, en Allemagne, par 
le procédé généralement en usage aujourd'hui, et sous le patronage de 
M. Liebig, la composition de l'acide stéarique et de lacide margarique 
venait à l'appui de la théorie des radicaux organiques, en assignant à ces 
acides des formules semblables à celles de l'acide hyposulfurique et de l'acide 
sulfurique. En un mot, ces deux acides, à l'état supposé anhydre, présentaient 
deux degrés d'oxydation différents du même radical, R?O* et RO®, R expri- 
mant la composition d’un radical hypothétique C**H°f, du margaryle (1). 


1) Acide margarique, CH, 0° + H°0. 
Acide stéarique, 2(C*H%).0° + 2 H°0 (bibasique) — C*H'#07, oxygène impair, 
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» En considérant l'extrême analogie des caractères physiques de ces deux 
acides, et l'identité complète de leurs propriétés chimiques, c'est-à-dire de 
leurs métamorphoses sous l'influence des réactifs, nous ne pouvions nous 
empêcher d'élever des doutes sur l'exactitude des formules qui établissaient 
entre eux une si grande différence. D'un autre côté, la formule attribuée à 
lun d'eux, à l'acide stéarique, était en contradiction avec les propositions 
que nous avions émises sur la divisibilité des formules des substances orga- 
niques. Ou ces propositions étaient fausses, ou la composition de l'acide 
stéarique adoptée par l’école de Giessen était inexacte. j 

» L'expérience pouvait seule prononcer à cet égard. 

» Or voici ce que nous constatons. Nous trouvons d'abord que l'acide 
stéarique et l'acide margarique ont identiquement le même poids atomique ; 
en cela, nous sommes parfaitement d'accord avec tons les chimistes qui en 
ont analysé les sels. De plus, nous avons fait sept analyses d'acide stéarique 
de quatre provenances différentes; les écarts entre ces analyses ne sont que 
de 1 à 2 millièmes sur le carbone, et de 1 millième à peine sur l'hydrogène. 
Elles conduisent exactement à la formule de l'acide margarique, savoir : 


CH O* (à). 


» Nous avous reconnu aussi, ainsi que M. Chevreul l’a depuis longtemps 
annoncé, que lacide stéarique pur distille en plus grande partie sans alté- 
ration, et quil se comporte donc, sous ce rapport, comme tous les autres 
acides volatils de la même série homologue, tels que les acides formique, 
acétique, butyrique, etc. Si, dans certaines circonstances, cette distillation 
est accompagnée de la formation d’autres produits, de celle, par exemple, 
d'hydrocarbures liquides, on peut les éviter entièrement en distillant 
15 à 20 grammes environ d'acide pur et en arrêtant l'opération dès que 
les dernières portions acquièrent une légère teinte brune. Ensuite, si quel- 
ques chimistes allemands ont observé, dans l'acide distillé, un point de 
fusion moins élevé qui leur a fait considérer le produit comme de l'acide 
margarique, cette transformation, si elle à lieu, s'effectue, selon nous, sans 
décomposition aucune, et ne peut être que l'effet d'un changement molé- 
culaire. 

» Il n'existe, en effet, entre l'acide stéarique et l'acide margarique pas 
plus de différence qu'entre l'acide tartrique et l'acide métatartrique: ce sont 


(1) C“HSOS dans la notation dualistique; carbone pair, hydrogène divisible par 4, oxy- 
gène pair. 3 
C. R., 1849, 1er Semestre. (T. XXVIIF, N° 45.) 54 
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deux variétés physiques d'une même espèce chimique; l'acide margarique 
mériterait certainement le nom d'acide métastéarique. 

Ce résultat se trouve d’ailleurs confirmé par toutes les réactions connues. 
L'identité de composition et de caractères des corps décrits par M. Bussy 
sous les noms de margarone et de stéarone, l'identité des résultats obtenus 
par M. Erdmann à l'analyse des produits de l’action de l'acide phosphorique 
anhydre sur l'acide stéarique et l'acide margarique, l'identité enfin des poids 
atomiques des deux acides, tous ces faits trouvent aujourd’hui leur expli- 
cation naturelle dans cet état d’isomérie que nous venons de signaler. 

» L'histoire chimique des corps gras se trouve ains! simplifiée ; la phy- 
siologie elle-même accueillera ce résultat avec intérêt, car il fait disparaître 
cette différence, inexplicable et certes bien singulière, qui semblait exister 
entre la composition des corps gras de l’homme et du porc, et celle des 
autres graisses animales. 

Rappelons aussi, en terminant, que nos propositions sur la divisibilité 
des formules reçoivent, par ce fait, une nouvelle consécration. » 


RAPPORTS 


GÉOLOGIE. — Rapport sur un travail de M. Eucixe Roserr, tntitulé : Recueil 
de recherches géologiques sur les dernières traces que la mer a laissées 
à la surface des continents dans l'hémisphère du Nord, notamment en 
Europe. 


(Commissaires, MM. Beudant, Dufrénoy, Cordier rapporteur.) 


L'Académie nous a chargés, MM. Beudant, Dufrénoy et moi, de lui 
rendre compte d'un travail de M. Robert, intitulé : Recueil de recherches 
géologiques sur les dernières traces que la mer a laissées à la surface des 
continents dans l'hémisphère du Nord, notamment en Europe. Ce recueil 
forme un volume, qui est destiné à être imprimé parmi les matériaux qui 
doivent compléter la publication des observations faites pendant les expé- 
ditions nautiques et scientifiques qui ont été exécutées par ordre du Gou- 
vernement, au pôle boréal et dans le nord de l'Europe, pendant les années 
1835 à 1840. Les éléments mis en œuvre par l’auteur sont de trois sortes : 
les premiers sont la reproduction plus ou moins développée des observations 
qu'il a déjà soumises à l'Académie et au public sur le sujet dont il. s'agit ; les 
seconds se composent des observations du même genre, également recueillies 
par lui, mais quil na pas encore fait connaître, et qui concernent non- 
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seulement le nord de l'Europe et les régions polaires, mais encore sont le 
fruit de ses autres voyages tant en Suisse, dans les Vosges et sur les côtes de 
France, qu'au Sénégal, à Cayenne et aux Antilles; les troisièmes sont em- 
pruntés aux divers observateurs qui depuis longtemps se sont occupés du 
même sujet, c’est-à-dire de l'étude de ces terrains meubles, continus où en 
lambeaux isolés, avec ou sans blocs erratiques, coquilliers où non coquilliers, 
qui, dans un grand nombre de contrées, figurent à la surface des continents 
sur des points supérieurs aux agents actuels d’alluvion qui existent dans le 
voisinage. En composant son travail, M. Robert a eu pour but de donner 
plus de relief à ses observations déjà publiées, de faire connaître ses obser- 
vations inédites, de lier et de comparer les unes et les autres avec celles 
que la science possédait déjà, enfin de reproduire l'explication qu'il croit la 
plus convenable pour rendre raison de l’origine des divers atterrissements 
superficiels dont il s’agit. 

». Nous n'entreprendrons pas de rappeler les résultats des observations déjà 
connues dont l'auteur a fait usage. Nous n'avons à nous occuper que de 
celles qu’il n'avait pas encore fait connaître; ces dernières ne présentent 
aucun caractère qui ne se soit déjà rencontré dans les faits du même genre 
qui ont été étudiés jusqu'à présent, mais elles étendent notablement le 
champ de ces différents faits; elles ajoutent à leur importance. 

» Ainsi en Islande, sur un développement de plusieurs centaines de lieues 
que présente le pourtour de cette grandeile, M. Robert a trouvé et examiné 
en détail, sur un grand nombre de points supérieurs de 20 à 30 mètres au 
niveau actuel de l'Océan et quelquefois élevés de 5o à 70 mètres, non-seu- 
lement des surfaces fort étendues de roches usées, arrondies, polies et par- 
fois striées comme celles que les flots baignent journellement, mais encore 
des amas de galets et de sables coquilliers recouvrant les surfaces arrondies, 
ou qui, placés à des hauteurs analogues, masquent le sol d’une maniere plus 
ou moins complète. Les coquilles dont les sables contiennent les débris sont 
identiquement semblables à celles qui vivent actuellement dans les eaux des 
plages voisines; en un endroit on y a trouvé des ossements de baleine et 
des bois flottés. M. Robert cite plusieurs plaines ou plateaux pénétrant dans 
l'intérieur de l'ile, qui offrent les mêmes formes arrondies et comme mou- 
tonnées , on bien dont la superficie se montre comme pavée de galets ou re- 
couverte de sables auxquels les vents ont parfois donné la forme de dunes. 
L'élévation des surfaces, qui sont simplement usées et arrondies, atteint sur 
un point la hauteur extraordinaire de 390 mètres. 

» Les développements nouveaux que M. Robert donne sur les phénomènes 
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du même genre qu'il a anciennement fait connaître relativement aux côtes 


Q . - SOLE PERRET 
de Norwége, notamment entre Arendal et Christiania, ajoutent à L intérêt 


de ces phénomènes. | 
à \ , # . A rt re 
» Il considère comme des dépôts marins appartenant à la même période 


de temps, non-seulement les sables souvent en forme de dunes qu'il a ren- 
contrés en Livonie, mais encore une accumulation isolée d'énormes blocs 
erratiques qu'il a vue sur les bords de la Baltique dans la même contrée; ces 
blocs n'ayant pu, suivant lui, être ainsi accumulés que par des glaces flottant 
comme des radeaux à la surface d’une mer peu profonde, qui séjournait 
alors sur cette partie des continents. ( 

» Sur toute la côte méridionale de Finlande, M. Robert a reconnu, jusqu'à 
une assez grande distance dans l’intérieur du pays, des traces d'usure, de 
polissage et de stries à la superficie des rochers. A l'égard de ces dernières 
traces, il rapporte qu'il a constaté que là, comme en Scandinavie, Les stries 
sont généralement parallèles au délit des roches, et en rapport avec la plus 
ou moins grande facilité que les minéraux composant les roches feuilletées 
ont à s’altérer par l'action lente et alternative de Peau et de l'air. Il ajoute 
qu'il n'y a aucune apparence de sillons sur les roches granitiques ou non 
feuilletées. Il remarque, en outre, qu’en Finlande la direction des stries ou 
sillons coïncidant avec celle des conches qui va du nord-ouest au sud-est, il 
n'est pas nécessaire de l'attribuer à un cataclysme qui aurait violemment et 
momentanément entraîné les blocs erratiques précisément dans ce même 
sens. À l'appui de ces remarques, il fait mention de l'isolement de plusieurs 
énormes blocs erratiques au sommet de roches arrondies qu'il a vues près 
d'Abo et d'Helssingfors. 

» De l'embouchure de la Néva à Arkangel, c’est-à-dire de la Baltique à la 
mer Blanche, M. Robert n’a cessé de rencontrer un terrain d’atterrissements 
généralement composé de sable argilifère ou bien formé de traînées de ga- 
lets provenant tantôt du sol primordial, tantôt des calcaires de transition 
qui servent de base au terrain meuble. Des blocs erratiques, souvent tres- 
volumineux et à peine émoussés sur les angles, gisent ou apparaissent sur 
les pentes des collines, comme si, dit l’auteur, ils étaient venus s'échouer à 
marée basse. 

» D'Arkangel à Moscou, M. Robert a retrouvé les mêmes atterrissements 
accompagnés de blocs erratiques et contenant, mais sur un seul point, près 
du confluent de la Dwina et de la Vega, des coquilles marines appartenant 
à une quinzaine d'espèces, identiques, dit l'auteur, à celles qui vivent ac- 
tuellement, les unes dans la mer Blanche , les autres dans la mer du Nord. 

» Enfin, à l'approche de Moscou, les blocs erratiques deviennent de plus 


( 405 ) 


en plus rares dans le terrain d'atterrissement ; on n'en rencontre pas un seul 
sur le grand plateau de Nijni-Novgorod ; cependant la colline dite Vora- 
biefski, près de Moscou, est en grande partie composée d’un puissant terrain 
de transport offrant des blocs à sa partie supérieure. 

» À toutes les observations recueillies dans le Nord, M. Robert ajoute 
celles qu’il a eu occasion de faire en Suisse, dans le Jura et dans les Vosges. 
Comme elles sont semblables à celles qui ont été publiées sur ces mêmes 
contrées, nous nous contenterons de leur simple mention. 

» M. Robert décrit aussi, mais comme dernier terme de la formation des 
terrains d’atterrissements dont ils'est occupé, les amas de sables coquilliers 
et de galets qu'il annonce avoir trouvés un peu au-dessus du niveau des plus 
hautes marées, sur plusieurs points des côtes de Bretagne. Les coquilles 
appartiennent toutes à des espèces vivantes. 

» Les parages du Sénégal lui ont offert des phénomènes analogues, mais 
beaucoup plus prononcés ; il a constaté la présence de l’Ærca senilis dans les 
sables marins qui composent le sol de l'ile de Saint-Louis, ainsi que celui 
de la pointe de Guetander, qui forme au sud-ouest la limite de cette partie 
du continent africain. À cinq ou six lieues en remontant le fleuve, il a 
observé un vaste dépôt, élevé de 1 à 2 mètres au-dessus des plus grandes 
crues, qui est presque entièrement formé de valves d’une grande espèce 
d'huître, voisine de lOstræa parasitica , qui vit dans les marigots voisins, 
attachés aux racines des mangliers, dépôt dont l'existence avait déjà été 

‘anciennement signalée par Adanson. A la surface de l'ile de Gorée, non- 
seulement il a recueilli, fort au-dessus de l'Océan, des débris altérés de 
coquilles dont les espèces sont vivantes, mais encore il a vu sur les rochers 
volcaniques des incrustations de serpules qui se montrent jusqu’à 64 mètres 
de hauteur. À Barny, sur la grande côte, les surfaces d'un calcaire travertin, 
de l’âge des terrains volcaniques démantelés de Gorée, se présentent per- 
forés par des Saxicaves, dont les tests sont souvent conservés dans les 
loges. | 

» Enfin, étendant jusque dans les régions tropicales les recherches qui 
lui sont propres, M. Robert cite les atterrissements coquilliers qui existent 5 
la Guadeloupe et à l'ile d'Haïti; il considère le puissant dépôt limoneux 
auquel l'ile de Cayenne doit sa fertilité, comme le produit d'une longue 
submersion marine. 

» À toutes ces données concernant des atterrisssements divers qui sont dus 
aux causes alluviales qui ont agi immédiatement avant celles que nous 
voyons fonctionner de nos jours, M. Robert ajoute différentes observations 
relatives aux effets des causes actuelles. La plupart sont relatives au trans- 
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port des sables, des galets et de blocs plus ou moins volumineux, qui, au 
rapport de l'auteur, est annuellement opéré tant par les glaces polaires, 
comme au Spitzberg, que par celles que soulèvent et qu'entraînent les 
débäcles des fleuves du Nord, notamment à l'embouchure de la Dwina, sur les 
rives du lac Ladoga et le long du Muonio en Laponie. | 

» ‘Telles sont, en abrégé, les diverses observationsnouvelles que M. Robert 
a réunies dans son travail, tant à ses observations précédemment publiées, 
qu'à celles qu'il a empruntées aux auteurs qui ont plus ou moins traité des 
phénomènes du même genre. 

» La comparaison de tous ces faits conduit l’auteur à admettre qu'ils sont 
les termes d’une même série; il leur assigne une origine commune, à savoir 
le séjour des eaux de la mer, prolongé pendant des siècles sur des surfaces 
successivement moins profondes, et sémergeant les unes après les autres 
avec une extrême lenteur, soit par suite d'un très-léger déplacement des 
eaux de l'Océan, d'un hémisphère à l'autre, soit par l'effet de relèvements 
partiels ou généraux des portions de l'écorce du globe, qui sont recouvertes 
par les atterrissements dont il s'agit. Suivant lui, la présence des blocs erra- 
tiques, lorsqu'il en existe dans le sol d’atterrissement, ne fait nullement 
obstacle à cette explication; car, ainsi qu'on l’a vu, il les considère comme 
ne pouvant avoir été transportés que successivement et par des glaces flot- 
tantes, dont les dépôts n'ont pris une intensité notable sur certains points 


qu'en raison de la durée considérable des temps écoulés. Quant aux stries 


ou sillons à peu près parallèles, qu'on voit quelquefois à la superficie des 
roches voisines des atterrissements , il les attribue à l'inégale résistance des 
éléments des roches feuilletées et à l’action prolongée du mouvement de va 
et vient des eaux marines qui faconnaient les surfaces polies, arrondies et 
comme moutonnées, qui portent ces singuliers stigmates. 

» On voit qu’à plusieurs égards, les explications de M. Robert different 
sensiblement de celles du même genre qui ont déjà été proposées par plu- 
sieurs géologues. Elles s'éloignent bien davantage de la manière dont d’autres 
séologues ont envisagé l'état des choses et ont essayé de les expliquer. A ne 
parler que des stries, par exemple, la plupart des observateurs ont constaté 
qu'elles sont souvent dirigées en travers des roches feuilletées, et qu'elles 
affectent aussi les roches sans délit. 

» Vos commissaires ne s’appesantiront pas sur ces explications diverses : 
ils croient devoir s'en abstenir. N'ayant en définitive à apprécier que les faits, 
nous pensons que la publication du travail de M. Eugène Robert sera utile 
à la science, et que l’auteur doit être remercié de sa communication. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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NOMENATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une 
Commission de cinq membres qui sera chargée de l'examen des pièces ad- 
mises au concours pour les prix de Métanioue années 1847 et 1848. 


MM. Piobert, Poncelet, Combes, Morin, Dupin réunissent la majorité des 
suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


M. Wenger commence la lecture: d'un grand travail sur la distribution 
géographique des Quinquinas, la classification de ces végétaux, les carac- 
tères des espèces, etc. 

Cette lecture devant être continuée dans une prochaine séance, c'est 
seulement lorsque le travail aura été présenté dans son ensemble qu une 
Commission sera chargée d'en rendre compte. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Methode pour calculer les éléments des orbites relatives des 
étoiles doubles ; par M. Yvox Vicrarceau. (Extrait. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


En présentant à l’Académie le résultat de mes recherches sur le mou- 
vement de & d'Hercule, j'ai dit que jy étais parvenu en faisant usage d'une 
méthode particulière. L'objet de la présente communication est d'établir Les 
formules sur lesquelles repose cette méthode. 

Je suppose que l’on considère comme déduits d'un procédé d'interpo- 
lation convenablement appliqué, les coefficients des deux séries ordonnées 
suivant les puissances du temps qui représentent, dans leurs états successifs, 
les angles de position et les distances; et que, par suite, on regarde comme 
connues, les dérivées des divers ordres de ces quantités par rapport au temps. 
Je substitue dans les équations différentielles du mouvement relatif, établies 
pour des coordonnées rectangulaires, à la place de ces coordonnées et de 
leurs dérivées, leurs expressions en fonctions des angles de position, des 
distances, des angles que font les rayons vecteurs avec le plan perpen- 
diculaire au rayon visuel, et des dérivées de ces quantités. Des équations 
ainsi formées, on déduit aisément trois autres équations plus faciles à trai- 
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ter. La première est une équation de condition entre les données, exprimant 
que les aires décrites par les rayons vecteurs projetés, sont proportionnelles 
au temps; c'est ce que chacun sait déjà. Les deux autres contiennent quatre 
inconnues, qui sont : un coefficient constant proportionnel à la somme des 
masses des deux étoiles, l'angle du rayon vecteur et de sa projection, puis 
les dérivées du premier et du second ordre de cet angle. En différentiant 
deux fois de suite celle des deux équations qui contient l'angle ci-dessus , 
mais non point ses dérivées, j'obtiens deux nouvelles équations; et celles-ct, 
jointes aux précédentes, permettent de déduire lés quatre inconnues. Il en 
résulte que les trois coordonnées rectangulaires du satellite et leurs trois 
dérivées du premier ordre sont connues ; et l’on sait, du reste, qu'au moyen 
de ces quantités , il est très-facile de déterminer les éléments. 

» Pensant que la solution que je donne ici, pourra intéresser les astro- 
. nomes qui s'occupent des étoiles doubles, je vais exposer les formules aux- 
quelles j'ai été conduit, et dans l’ordre de leurs applications. Les détermi- 
nations multiples sont données comme propres à la vérification des calculs. 

» Soient, à un instant donné £ : & l'angle de position corrigé de l'ef- 
fet de la précession; p la distance projetée; À l'angle de la distance réelle 
et de sa projection; r la distance réelle; v la longitude dite dans l'orbite ; 
V l’anomalie vraie; 4 l'anomalie excentrique. 

» Soient encore m7 + m’ la somme des masses des étoiles; M + 7m» la 
somme des masses du soleil et de la terre; T la durée de la révolution du 
satellite; T” la durée de l'année sidérale; 5’ la parallaxe de l'étoile; (£ — à) 
l’anomalie moyenne à une époque donnée ; + celle du passage au périhélie ; 
N le moyen mouvement en nombres abstraits; E — sin  l'excentricité; Q la _ 
longitude du nœud ascendant; (5 — Q) la distance du périhélie à ce nœud ; 
I l'inclinaison de lorbite sur le plan perpendiculaire au rayon visuel; A le 
demi-grand axe; IT le demi-paramètre; 7 le rapport de la circonférence au 
diametre. | 

» Considérons d'abord les séries 


Îl 


a—œa+bt+ct + dé +ett +f5 +:.., 


(1) 
p=a+bt+ ct + dé + et +... ; 

et supposons que l'on ait déduit de la méthode d'interpolation de M. Cauchy, 

par exemple, les coefficients, soit de la première de ces séries, soit de toutes 

deux. Dans le premier cas, on se servira des quatre premières équations du 

système suivant, pour calcaler successivement les quatre coefficients b”, c”, 
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= Ch, 
= 3d+ 3b'c+ 2c"b, 
6e+ 6b'd+ 5c’c + 3d"b, 
—10/f +1ob"e+ oc"d+ 7d"c + 4e"b, 
—15g + 158"f+ 14c'e + 12d"d + ge"c + 5f'b, 


etre 


o "ou osé 
Il 


Dans le second cas, on fera 


b’ c' d’ e 
(3) b! = Pr QUE ne d' = FT = PA GICEES 


et il faudra que ces dernières valeurs satisfassent aux équations (2). Si l’on 
exprime les coefficients de la première ou de la seconde série, ou de toutes 
deux, en fonctions d'indéterminées, la substitution de ces valeurs, dans les 
équations (3) et (2), fournira des équations dont la résolution fera connaître 
les valeurs de ces indéterminées; si leur nombre est égal à celui des équa- 
tions. Autrement, ou il restera des équations de condition, ou bien le nombre 
des indéterminées sera simplement réduit. Toutes les difficultés du problème 
consistent dans la détermination des quantités a, b, a’, b", c”, d”, e”, de ma- 
nière à satisfaire aux équations précédentes. Les données du problème de- 
vront, en outre, satisfaire d'abord à la condition 


(4) o—2c" > 0. 


On talculera, s'il en est ainsi, les auxiliaires suivantes : 


be [ae +$c"b+ 407) —0"#(b#+ 20")], Q = 6kb"+ SA + À, 


2 
b— 2c” 


(5) 
ii pe slad"+ 5 + Ac"), Q'=Q + #42 + p?. 


Les données devront, de plus, satisfaire à la condition 


(6) 050: 
Cette condition satisfaite, on continuera ainsi qu'il suit, en supposant £ nul. 
9 2 OO 

(8) tang? À — RAR 

2Q 

k 9 
— 3 — Q'— b? cos À. 

(9) : tang À” À Q 


C.R , 1849, 1° Semestre, (T. XXVIII, N° 15) 55 


(#o) 
La valeur de X doit être tirée de la seconde équation (9), la première ser- 


vant surtout à donner son signe. à 


Es p __b—26c" 
(ro) À pi cos) | 
/ 
Sie sing — Cosa.btang À, 
11 
at S'— — cos à —"— — sin «.b tang À 
cos? À é HR 
7 S 
(12) tangQ = — 
V 2 2 S’ 
(13) PA md nee 
J b bsinQ bcos() 


(sin Q doit avoir le signe de S; 1 doit être pris entre 0° et + 180°), 


b \2 
(14) nn ele Lire 10 
DTA: ra es H  cosi Bac? 
p° p° 
Il Il 
(15) Re 
pe, Q+W+éy 
(6) Loos de Pre coll 
Il 
Q) PEN per 


Il pourra se faire que l'excentricité soit mieux déterminée par les équations 


ht. b1 


E sin V — 9 —; 
(18) V b— 20 
Ecos V—-— we 


d'où V, puis E. Alors il faudra substituer à la détermination (16) la suivante : 


Ph Dur 
(19) Sos 15 MORE 
. LA 
d’où À, au moyen de p; 
(20) NN (x a 
(a1) T=®, 


(4rx) 
tang £ V 


(22) N(£—7+) ou NrprwzurEsnu, 


on en tire t Ou € — w: pour vérification, l’on aura 


@3) = sin & — cos» sin V — o. 
(26) tang (v — Q)— air où, 
(25) m_Q—p— ff V 


[cos(v — Q) doit avoir le signe de cos(x — Q )]. On pourra vérifier, au moyen 
des équations 


(26) tang À = sin(x —Q)tangl, sinA— sin(e —Q})sinl. 


Enfin, si la parallaxe &' est connue, on aura, pour calculer la somme des 
masses, 


| nd 
(27) ee (©) ()° 

» En examinant attentivement les formules précédentes, on reconnaît 
qu ‘elles doivent donner des résultats peu précis, lorsque linclinaison est 
considérable. Elles tomberaient tout à fait en défaut si le plan de l'orbite 
coincidait avec le rayon visuel. Or on sait que, dans ce cas, il est nécessaire 
d'employer une donnée de plus. J'aurai l'honneur de présenter une autre 
fois les formules que j'ai construites pour cette circonstance. 

Le Mémoire est suivi d’une addition à la Note présentée à l’Académie, 
dans la séance du 6 décembre 1847, et contenant l'exposé de ma première 
méthode pour: le calcul des orbites des étoiles doubles. » 


ASTRONOMIE. — Deuxieme Note sur les étoiles doubles; par M. Yvon 
VisarcEau. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


n de la Couronne boréale. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le résultat de mes recherches 
sur cette étoile, qui a été déjà l’objet des travaux intéressants de MM. Struve, 
John Herschel et Mädler. Le premier de ces astronomes, en comparant ses 
propres observations à celles de W. Herschel, et les deux autres en appli- 


use 
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quant le calcul, s'accordent à fixer la durée de la révolution de 7 de la Gou- 
ronne à 43 ans environ. J'ai entrepris l'étude des circonstances du mouve- 
ment elliptique de cette intéressante étoile, sans me préoccuper de,ce qu 
avait été déjà fait sur ce sujet. Au moyen de deux anciennes observations de 
W. Herschel et d'une série de quinze observations que MM. Struve ont Hi 
voulu me communiquer, puis en faisant l’application des tostrihles que ja 
présentées à l'Académie, j'ai obtenu deux systèmes très-distincts d'éléments 
de l'orbite de n de la Couronne. La double solution à laquelle je suis conduit 
n'est point du genre de celles que lon rencontre dans la théorie des planètes et 
des comètes; elle tient principalement à la double interprétation que l’on peut 
se permettre des deux observations de W. Herschel. Il est seulement remar- 
quable ici que la double solution se soutienne en modifiant de 180 degrés non 
pas une seule de ces observations, mais toutes deux successivement. Lorsque 
deux étoiles sont de grandeur très-sensiblement différente, on rapporte tou- 
Jours le lieu de la plus petite à celui de la plus belle; aucune confusion n'est 
possible. Lorsqu'il y a peu près épalité entre elles, tant de l'éclat que de la 
couleur, on est exposé à prendre pour fixe, relativement, tantôt l’une tantôt 
l’autre: et à cela il n’y a:aucun inconvénient, si les observations ne sont pas - 
séparées par un trop long intervalle de temps. On reconnaît bien vite celles 
des positions auxquelles il faut ajouter ou retrancher 180 degrés pour les 
rendre comparables aux positions voisines. Mais, si, comme dans le cas 
actuel, il s'est écoulé 21 années entre les deux observations primitives, puis 
21 autres années entre la dernière et l'époque à laquelle commence la série 
des nouvelles observations, on est très-exposé à se tromper dans l'interpré- 
tation des deux anciennes, lorsque l’on essaye de les relier soit entre elles, 
soit avec les nouvelles. Je montre comment les observations de MM. Struve, 
Jointes à une observation de sir John Herschel, en 1823, quoiqu’elles em- 
brassent un intervalle de 24 années et comprennent un déplacement angu- 
laire de 176 degrés, ne suffisent pas pour déterminer les éléments de l’orbite ; 
on peut,-par exemple, satisfaire à ces observations dans la limite d'erreurs, 
admissibles, avec des périodes de révolution variant de 38 à 150 ans. Voici. 
les deux systèmes d'éléments auxquels j'arrive, et leur comparaison avec les 
observations: 
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ÉLÉMENTS DE L’ORBITE RELATIVE 
de » de la Couronne, 


PREMIÈRE SOLUTION À DEUXIÈME SOLUTION 


R— 15br6m 1 . 1781,69 position 210041] |. 1581,609 position 30041 
en 1826,0 D A 15-606. en sameu.| 7/60 À 359.40 en admett, 807,69 da SM 


Passage au périhélie vrai........ 1580,124; 1846,381 1805,666; 1848,165 
Moyen mouvement annuel....... 59,4334 80, 4702 
Angle (sin — excentricité)., ..... 28° o’,1 
Longit. du nœud ascendant, comp- 
tée du Nord, app. en 1835,0, vers 
PES nie: Re AE 4.252 
Distance du périhélie an nœud as- 
CONTAN TS CR eee < 194.36 ,8 
casneses ST Sr SE ER 


Demi-gr. axe (obs. de MM. Struve). 1",1108 


D'où il suit : 


Durée de la révolution.......... 6Gans,257 42ass,5ot 
ExCOntTICIlE Rene neue cite 0,46950 0,4744r 


POSITION. [DISTANCE POSITION . |DISTANCE é 


Plus petit périhélie apparent... 1784 ,657 ; 1850,934 | 258016! | 0”,398 | 1807,237; 1849,738 | 274° 4’ | 0”,239 | 
Plus grand aphélie apparent ..... 1510,298; 186,555 8 4r | 1,611 | 1820,227; 1862,728 | 20.27 ÿ 
Plus grand périhélie apparent. ..| 1972,981; 1839,038 | 116.45 | 0,494 | 1996,308; 1838,809 | 116. 6 
Plus petit aphélie apparent ...... 1778,553 ; 1844,810 | 178.14 | 0,600 | 1802,343; 1544,844| 178.42 


(Les angles de position des périhélies et aphélies apparents sont comptés de la méme origine que le nœud ascendant.) 


Comparaison avec les observations. 


OBSERVATIONS. PREMIÈRE SOLUTION. | DEUXIÈME SOLUTION. || 

2, | |É 

NOMBRE  E ANGLE DE POSITION ANGLE DE POSITION F 
GROSSIS- an STE | 

ANGLES DIS- s 

id. SEMENTS| . HEURE ] È 

de position TANCES. jours or Al ON | ee cal 0h: 


moyens. obsen dièdre.| en arc, dièdre.| en are! 


caiculé— observ. [isrance|caleulé— observ.|nisTance | 


o 
210°41'ou 30041’ 932 ? WW. Hers. |—1.30 —_0!o13 —_0/046 
359240’ ou 139240" id. —0.28 |—0,012 +-0,021 

25055! J. H.etSo.||+o.47 |+o,o18 0,009 
350,28 / VW. Struve || —0.53 | —o,0179|/+0"042 € —0,023|+-0/043 
430,25 id. —0.41 |—0,011,—0,010 —0,017|+0,003 

449,48 J.Herschel.||+0.50 |+0,013|+0,083 +0 ,007| +0, 096 | 

509,63 WW. Struye. .17 |+0,004|—0,065 —0,003| —0 ,053 |} 


560,87 id. - 9 |—0,002|—0,044 —0,010|—0,035 
74°,28 ) id. .-20 |+0,014|—0,137 0,007! —0,140 |} 
—0 ,025| —0,027 |# 


559,77 id. .21 |—0,022|—0,01ÿ 
950,41 Voir l’Add. .4o |+0,015|+0,128 +0,016|+0,117 || 
1070,04 id. : —+0,018|+0,130 +-0,024|+0,119 
1279 ,05 Ot. Struve. .19 |—0,003/—0,088 +-0,011|—0,095 
137°,80 id. 2.26 |—0,021|—0,008 —0,005| —0,012 | 
|—0,0/2 +-0,012 —0,024|+0,016 


151,25 . 
—0,002|+0,012 2 |+0,012 +0,034 1 


165%,00 5 : 
183,13 5 |W.etOt.S.|+2. 0,021 |+-0 ,017 +0 ,017|+-0,045 || 


4 
Ot. Struve ; +-0,005|+0,011 —0,004|—+-0,014 | 
Dawes. .19 |+0,003 » ’ —0,005 » 
“2010,58 Ot. Struve +0 ,031|--0,028 +0 ,030| —0,028 


1930,93 
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Tableau complémentaire du précédent. 


*  DISTANCES CALCULÉES, 


2 —— © 2 © 


Première solution. | Deuxième solution, 


" 


0,507 1,224 
1,493 0,631 
1,299 PTT 
0,558 0,549 


» En examinant les erreurs de position réduites en arc, dans l’une ou 
l’autre solution, on trouve que leur moyenne est inférieure à 0”,20, nombre 
lui-même inférieur à l'erreur probable, dans la circonstance actuelle, d'après 
MM. Struve. Les distances, sauf quatre, que l’on peut regarder comme 
relativement défectueuses, présentent des erreurs dont la moyenne est 
peu différente de o”,3 à o”,4, qui peuvent représenter leurs erreurs pro- 
bables. On ne peut done jusqu'ici admettre l’une des deux solutions de préfé- 
rence à l’autre. Si, au contraire, on rapproche les circonstances et détails des 
observations de 1781 et 1802, rapportées dans les Transactions philoso- 
phiques, des distances que nos deux solutions assignent à ces époques, on 
est porté à admettre que la première solution est la vraie; da moins elle 
devient beaucoup plus probable que l’autre. Nos prévisions à cet égard seront 
confirmées ou détruites d’ici à quatre années au plus. En effet, le calcul 
donne pour l’époque 1853, 677 : | 


Première solution. Deuxième solution. 


posais ho 30344! 3067 3e: 
” Distance trente 04012 0” 


» 767. 


» Les angles de position différeront donc alors de 53 degrés environ; il sera 
impossible de confondre. Très-probablement, on pourra distinguer, avant 
cette époque, laquelle des deux orbites est la vraie; mais ne prévoyant pas 
si les étoiles seront séparées pour la grande lunette de l'observatoire de 
Poulkova, lorsque le satellite sera encore dans le voisinage du plus petit 
périhélie dans l'une ou l'autre orbite, et songeant d’ailleurs qu'il faut tenir 


compte des erreurs des éléments, je n'ai pas cru devoir fixer un délai plus 
rapproché. » 
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GÉOLOGIE. — ÂNote sur un terrain Jossilifère du Morbihan ; 
par M. l'abbé Danrico. | 


LU 


(Commissaires, MM. Cordier, Ad. Brongniart, Valenciennes.) 


« Au mois d'août dernier, j'eus l'honneur de présenter à l'Académie 
une Note sur un gîte de fossiles que j'avais découvert dans les terrains silu- 
riens de la commune de Monteneuf, département du Morbihan. Aujourd'hui 
je viens signaler un nouveau gîte non moins curieux, plus intéressant peut- 
être pour la géologie, parce que les fossiles qui s’y trouvent sont plus rares 
que les premiers. Je veux parler de ces empreintes, longtemps inconnues et 
encore à peu près indéterminées, nommées bilobites par M. Cordier, et 
cruziana par M. d'Orbigny. On ne les a rencontrées jusqu'à ce jour que 
dans l’Amérique méridionale et dans les environs de Nantes. Le nouveau 
gisement que j'annonce se trouve dans la commune de Guer, département 
du Morbihan, et, aux environs, dans l’Ille-et- Vilaine, sur une assez grande 
étendue de terrain qui appartiennent à la même formation. La roche est un 
grès grossier, argileux, passant quelquefois au quartz grésiforme. Ce dépôt 
me paraît postérieur à celui des schistes de la Bretagne sur lesquels il repose 
en plusieurs endroits, et doit être rangé parmi les grès pourprés du terrain 
dévonien. 

» On a dûhésiter longtemps à classer ces fossiles; on ne savait trop s'ils 
appartenaient au règne végétal ou au règne animal. Les débris qu'on avait 
rencontrés avec peine sur quelques points étaient trop incomplets pour quil 
fût permis à la prudence de la science de se prononcer sur leur nature. 
Les échantillons que J'ai vus me semblent mettre cette question hors de 
doute. Les bilobites doivent appartenir au règne végétal; ils ont vécu sur les 
bords des lacs ou des golfes que la mer forma jadis dans nos terrains de sédi- 
ment les plus anciens, et qu'elle inonda à plusieurs reprises. J'ai vu difté- 
rentes parties de ce végétal du monde primitif, et un botaniste habile arri- 
verait certainement à le décrire ou du moins à le deviner, s'il pouvait exa- 
miner tous ces débris, les rapprocher les uns des autres et les comparer 


entre eux. 
» J'ai vu une racine unique, longue de 4o ou 5o centimètres, ayant dans 


sa partie la plus grosse o",10 à 12 centimètres de circonférence , plongeant 
perpendiculairement dans une dalle de grès, et se terminant en crosse sur 
le plan horizontal de l’autre face. Un autre débris m'a donné l'idée de ce 
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que devait être la plante à la naissance de sa tige. Là apparaissent deux 
ou trois feuilles en forme d'écailles superposées, larges de 4 à 5 centimètres, 
arquées sur leur bord supérieur, et sans sillon bien sensible. De cette espèce 
de tronc sort une branche striée, et le plus souvent articulée. Les articula- 
tions portent à leur centre les traces d’une cicatrice qui ferait croire à l'exis- 
tence d'un appendice qui aurait disparu. J'ai remarqué que cette partie 
tend toujours à se courber, comme la racine, en sorte qu'au premier coup 
d'œil on la prendrait pour un fragment d’ammonite. La branche articulée 
se termine par une tige d'un diamètre qui diminue brusquement, se divise 
dans sa longueur en deux parties striées régulièrement, et s’arrondit à son 
extrémité pour former probablement la tête du végétal. Le sillon longitu- 
dinal, formant les deux lobes qui ont fait donner à ces empreintes le nom 
de bilobites, n'est bien caractérisé qu’à la racine de la plante et vers le 
sommet de sa tige. | 

Les détails que je donne ici ne sont pas sans doute assez nets et assez 
précis pour faire une description satisfaisante; ce n’est pas non plus ce que 
je me suis proposé; j'ai voulu seulement indiquer la présence des bilobites 
dans un nouveau gisement, et laisser entrevoir les raisons qui me font 
croire que ce sont des empreintes végétales. Je tâcherai de faire de nouvelles 
recherches, et j'espère pouvoir bientôt fournir à la science les moyens d’ar- 
river à la détermination complète de ces fossiles. 

Les bilobites sont rares, et ne se trouvent que par hasard dans les blocs 
de grès brisés par le marteau des mineurs qui exploitent la carrière. Mais 
autour d'eux, dans les grès, dans le quartz, dans l'argile schistoïde dont 
il existe un banc considérable à la partie inférieure de cette formation, se 
montrent, en grande quantité, des tiges fossiles aplaties dans les schistes, 
et parfaitement rondes dans le grès et dans le quartz, d'un végétal que je 
comparerais aux Joncs de nos marais. 

Parmi les bilobites et au-dessus se trouvent quelques espèces d'arches, 
de modioles et de térébratules, ou plutôt des moules de ces coquilles, car le 
test a entierement disparu. Dans les couches inférieures, en même temps 
que les végétaux ont dû vivre d'autres coquilles dont on trouve les traces 
dans un grès feuilleté rempli de mica; ces coquilles sont tellement brisées, 
qu'il m'a été EE ‘à présent impossible de les déterminer : : je ne pourrais ke 
comparer qu'à des orthis ou à des leptæna. | 

» Le dépôt que j'ai examiné, et dans lequel se trouvent les fossiles que 
je viens de signaler, peut avoir 7 à 10 mètres d'épaisseur. Les grès qui le com- 
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posent sont stratifiés et un peu inclinés dans la direction du sud au nord. 
Les strates sont coupées verticalement par des fissures remplies d'argile 
ou par des roches amygdaloïdes composées de débris de schistes de toutes 
couleurs, de grains de fer oxydé, et d'ocre tantôt rouge, tantôt brune. Plu- 
sieurs veines de roches alumineuses sillonnent toute la masse, et quelques- 
unes de la partie inférieure me sembleraient métamorphiques. 

». Au-dessous de ces grès est un banc d'argile sur lequel repose un riche 
dépôt de fer hydroxydé qui alimente les hauts-fourneaux des forges de 
Paimpont. 

» Le gres micacé gris, qui domine dans ce terrain, aurait peut-être quelque 
analogie avec les grès des roches siluriennes supérieures de Ludlow. Les 
caractères généraux de ces deux formations sont les mêmes, et il est à re- 
marquer encore que les roches schisteuses de la formation dont je parle, 
tendent, comme celles de Ludlow, à se résoudre en boue; en sorte que la 
seule action de l'air et de la pluie amène souvent des éboulements considé- 
rables dans la partie même la plus solide. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE.— Vote sur l'emploi du tube à tir; par M. G: Decvienr. 
(Commissaires, MM. Dupin, Piobert, Duperrey.) 


« En analysant avec soin les conditions du tir des armes à feu en ce qui 
concerne l'art de pointer et de faire partir le coup, on reconnaîtra, d'aprés 
leurs différentes espèces, trois méthodes distinctes : 

» 1°, Le pointage des bouches à feu de l'artillerie de terre, placées sur un 
affût et un terrain immobiles, consiste (abstraction faite de la connaissance 
des vitesses initiales et de l'angle de tir à donner) à placer les deux points 
culminants de la culasse (ou de la hausse) et de la volée dans la direction 
du but. 

» Ce pointage, facile à faire sur un terrain immobile, et pouvant d’ail- 
leurs être vérifié par les officiers et plusieurs pointeurs, présente toutes les 
garanties possibles. 

» 2°, Le pointage des bouches à feu à bord des navires, qui a lieu sur 
une plate-forme mobile, et qui est souvent dirigé sur un bnt également 
mobile. Ce pointage et le tir, nécessairement abandonné à l'appréciation 
d'un seul pointeur, présentent des difficultés considérablement plus grandes 
que celles du canon de l'artillerie de terre. Ce n’est que par des exercices 
très-fréquents et par une grande habitude de saisir l'instant favorable et si 
fugitif, que le matelot canonnier peut parvenir à tirer avec Justesse. 

C.R., 1849, 17 Semestre. (T. XXVILI, N° 45.) 56 
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» , Le pointage et le tir des armes à feu portatives. Placées sur des affûts 
plus où moins mobiles, et que rendent plus ou moins vacillants des causes 
physiques et morales, il faut, non-seulement que les deux points déterminant 
la ligne de mire convenable soient placés dans la direction du but, mais 
encore assez bien maintenus dans cette direction jusqu'à ce que, au milieu 
des monvements inévitables, le tireur saisisse le moment de lâcher le coup. 
Mais à cet instant de si peu de durée, et cependant si décisif, se présente la 
plus grande difficulté du tir, celle d'empêcher que l'action du doigt sur la 
détente ne change la bonne direction de l'arme. L'absence de réflexion et 
la puissance de la routine ont été telles sur ces matières, que ce n'est que 
depuis cinq à six ans que l'on a commencé à s'occuper sérieusement de 
prendre les moyens d'apprendre à l'infanterie à se servir convenablement de 
ses armes. On y est parvenu par une instruction progressive méthodique, 
en distinguant bien d’abord la partie pratique, mécanique, de la partie 
scientifique. Ce n'est qu'après avoir appris avec soin au soldat à bien ajuster! 


à bien maintenir l'arme en joue, ce n’est qu'après qu'il aura fait partir des 


milliers de fois la détente, et à la fin quelques centaines de capsules, qu'on 
le mène sur le terrain pour tirer à balle. N'est-il pas évident qu'un soldat 
qui ne saurait bien pointer une arme non chargée, qui ne saurait faire 
partir la détente et brûler une capsule sans bouger, ne tirera pas bien avec 
une arme chargée? Le tir réel est certainement indispensable pour habituer 
le soldat à l'explosion de la charge et au recul de l'arme, mais il ne doit 
avoir lieu que quand la première partie de l'instruction est assurée, d'autant 
plus que l'État serait entraîné à des dépenses énormes en munitions et en 
matériel, s'il fallait apprendre à bien tirer, à force de brûler de la poudre. 
Mais c'est pour l'artillerie de marine surtout que ces observations sont im- 
portantes; car, quel que soit le soin qui puisse être apporté à son instruction, 
dans l'état actuel des choses, on ne pourrait lui donner une grande habileté 
dans le tir sans une consommation énorme de munitions et de matériel. La 
preuve est facile à donner. Un canon de 30, en fonte, coûtant 1 500 francs, 
est ordinairement hors de service après {400 coups. Or, admettant que deux 
pointeurs seulement tirent chacun 4o coups par an, la pièce sera hors de 
service au bout de cinq ans, ayant brûlé pour 4 000 francs de munitions, à 
ajouter à 1 500 francs de la valeur de la pièce, sans compter la détérioration 
de l'affût. Pour un seul vaisseau de r00 canons, la dépense serait donc de 
plus de 100 000 francs par an, en ne tirant que 40 coups par deux poin- 
teurs de chaque pièce. Mais est-il possible d'apprendre à bien tirer le canon 
sur un bâtiment balancé par les vagues, en ne tirant que 4o coups par an? 
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Non, mille fois non. Ces considérations m'ayant fait réfléchir au moyen de 
PR et ee l'instruction du porntage et du tir, en n'employant cependant 
que très-peu de munitions, j'ai imaginé dans ce but un appareil que j'ai 
nommé le {ube à tir. 

» Le tube à tir pour armes portatives consiste en un petit tube raYé de 
I VERRE de longueur et 6 millimètres de calibre à peu près, et qui, fixé 
à un long tube en tôle mince, s’introduit au fond de l'âme de l’arme., en 
mettant en communication la lumière de celle-ci avec celle du petit Pb 
Pour les bouches à feu , le tube à tir a des dimensions proportionnées à celles 
de la pièce dans celle il est placé. Deux tringles en fer, maintenues par 
deux où trois cercles, remplacent alors le long tube en tôle employé pour les 
armes portatives, et servent à introduire le tube à tir au fond de l’âme et 
à le ramener à la bouche de la pièce pour le charger. 

» Pour charger le tube à tir dans l'arme portative, on introduit par le tube 
en tôle une petite charge de poudre de 1 décigramme à peu près (10 000 
coups au kilo), qui, tombant dans un entonnoir formé dans la partie anté- 
rieure du petit tube, descend au fond de l'âme; la petite balle introduite 
ensuite tombe dans l'entonnoir, ct on la force dans le tube à tir en l'y pous- 
sant par le petit bout de la baguette. Le coup tiré, on continue à charger et 
à tirer de la même manière. Lorsque le petit tube est trop encrassé, on re- 
tire Le tube entier de l'arme et on dévisse le bouton de culasse pour nettoyer 
le tube rayé. Dans le tir du canon, on retire le tube à tir jusqu'à la bouche 
de la pièce pour le charger, et on l'enfonce ensuite au fond de l'âme, au 
moyen des tringles. Ce tube , d'une longueur de 30 à 4o centimètres, et du 
calibre de 25 à 30 millimètres, lance à 1 500 et 1 800 mètres de petits pro- 
jectiles cylindro-coniques du poids de 200 à 300 grammes. Avec une seule 
gargousse du quart du poids du boulet de 30, on peut tirer 250 coups à 
15 grammes. 

Par ce moyen si simple, la première partie de l'instruction du tir est 
rendue très-attrayante, de fastidieuse qu’elle était dans les exercices à 
blanc. 

Le soldat d'infanterie pourra être exercé à très-peu de frais, dans les 
cours des quartiers et dans les chambrées même, puisqu'il n'y a pas d'autre 
détonation que celle de la capsule. Quant au matelot canonnier, on pourra 
lui faire tirer 1 000 coups de canon avec la valeur de dix coups de canon 
actuels, et décrivant à peu près la même trajectoire. Et qu'importe pour 
l'instruction du pointage, et pour saisir l'instant favorable de lâcher le coup, 


que le choc du percuteur fasse sortir du canon un boulet de 30 ou un pro- 
56... 
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jectile allongé de 300 grammes, si le tir est juste et si sa direction peut étre 
observée? Cette instruction acquise, quelques coups de canon à boulet la 
compléteront en ce qui concerne le recul, l'explosion, etc. » 


OPTIQUE. — MNouvelles lunettes anallatiques pour la topographie, 
l’arpentage et le nivellement ; par M. Porno, officier supérieur du génie 
piémontais. | 


(Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré, Arago.) 


Un Rapport devant être fait très-prochainement sur l'invention de 
M. Porro, nous nous contenterons aujourd’hui de donner le titre de son 
Mémoire. 


MÉDECINE. — Memoire sur le traitement du choléra-morbus ; par M. Brain. 
(Commissaires, MM. Serres, Andral.) 


« Dans ce Mémoire, qui n'est que l'extrait d’un travail plus étendu sur 
le choléra épidémique de Bazancourt et d’Isles (Marne), je fais connaître une 
méthode de traitement de laquelle j'ai obtenu de très-bons résultats. Cette 
méthode consiste dans l'administration de l’eau froide à très-haute dose, se- 
condée par l'inspiration forcée et par quelques adjuvants. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Æffets physiologiques et thérapeutiques des émana- 
tions du tabac sur les ouvriers de la manufacture de Paris; par 
M. Heurreaux, médecin de cet établissement. 


(Commission des Arts insalubres. } 


M. Corn Wossryx adresse une Note sur certains phénomènes présentés 
par un barreau aimanté. C'est l'exposition plus complète des faits déjà com- 
muniqués dans la séance du 26 février dernier ; l'auteur désire que cette nou- 
velle rédaction soit substituée à la première. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. l'Aurmaz Beaurorr annonce l'envoi fait par ordre de l’'Amirauté des 
cartes publiées par cette administration pendant l'année 1848. Ces cartes 
seront mises sous les yeux de l’Académie dans la prochaine séance. 
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À l'occasion des importantes communications faites par M. Villarceau 
sur les étoiles doubles, M. Le Vernier met sous les yeux de l’Académie 
uné Lettre de sir John Herschel, en date du 19 Wars 1849, et dans laquelle 
cet illustre astronome expose, d’une manière succincte, les dernières mé- 
thodes auxquelles il est parvenu pour la détermination des orbites des 
étoiles doubles. 

.« Comme 1l n'est pas tout à fait impossible, dit sir John Herschel, que 
M. Villarceau et moi soyons tombés sur la même idée, je pense qu'il sera 
bon, pendant que je n’ai point encore connaissance de son travail, de men- 
tionner succinctement le principe de ma nouvelle méthode. 

» La véritable orbite dans l’espace, étant une conséquence directe et 
immédiate de l'orbite apparente d’une étoile B autour d'une autre À re- 
gardée comme fixe, les éléments les plus probables de l'orbite apparente 
conduisent nécessairement aux éléments les plus probables de l'orbite vraie. 
Aussi n'est-ce pas aux éléments véritables, mais bien ‘aux éléments appa- 
rents que j'applique les considérations tirées de la théorie des probabilités: 
et cela comme il suit : 

» Je soumets d’abord à une interpolation graphique les angles de position 
donnés par les observations. J'en déduis une suite d'angles interpolés 
correspondant à des temps en progression arithmétique; et vice versé, 
une suite de temps interpolés correspondant à des angles en progression : 
arithmétique. J’adopte cette dernière comme plus convenable; elle abrége 
beaucoup les calculs numériques. 

» De là je conclus les vitesses angulaires, correspondant à la même série 
d’angles en progression arithmétique, non pas graphiquement, mais par des 
formules convenables. J'en déduis une série de distances apparentes, ce qui 
me fournit une suite de valeurs de r correspondant à la suite des valeurs 
de 6. 

» Après quoi, j'obtiens une suite de couples de valeurs, x’, y’; x", y’: 
x", y"; etc., des coordonnées rectangulaires x et y. 

» Prenant alors pour l'équation générale de l'orbite apparente, 

O—1+ax+fy + ya +Üxy +ey?, 


il reste seulement à trouver les valeurs les plus probables de &, B, y, dete, 
qui satisfont aux équations de condition 

O—=1—+ar + By’ + ya" + 0x! y! + ey'?, 

0 = 1 + ax" + By" + ya”? + dx” y” + ey”?, 


7] 1 2 


O1 + ar” + By" + yx"? + dx" y" +ey"?, 
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» C'est ce qui s'obtient directement et avec une grande simplicité, toutes 


ces  . étant du premier degré en @&, f, y, d, e. 
, Ces coefficients une fois connus, les éléments de l'orbite apparente, 


c'est-à-dire le grand axe et sa situation, l'excentricité, le périhélie et les 


coordonnées du centre, se calculent sur des formules géométriques Fo 
simples pour être mentionnées ici ; et il en est de même pour l'orbite vraie. » 


CHIMIE. — Sur l'acide carbanilique et. les carbanilates ; 
par M. Gustave CnanceL. 


« Dans un précédent Mémoire (1), j'ai fait voir que, sous l'influence du 
sulfhydrate d'ammoniaque, la nitrobenzamide se transforme en une nouvelle 
substance, l'urée anilamique , à laquelle j'ai donné le nom de carbanilamide. 
J'ai fait voir que si l'on chauffe la carbanilamide avec la chäux potassée, il 
se dégage d’abord de l'ammoniaque et ensuite, à une température plus éle- 
vée, de l’aniline pure. Ainsi que je l'avais présumé, il faut distinguer, dans 
cette métamorphose par la potasse, les deux phases suivantes : 


Première phase... C'H°N°0 + O(KH) = H°N + C'H°KNO*; 


carbani- carbanilate 
lamide potassique 
Deuxième phase........ NES TS ER C’HKNO:* + O(KH) — CH'N + CO'K:. 


La carbanilamide se transforme, en effet, avec la plus grande facilité en 
carbanilate potassique. Il suffit de faire bouillir cette substance avec une 
dissolution concentrée de potasse caustique, jusqu à ce que tout dépagement 
d’ammoniaque ait cessé, et d'ajouter ensuite un excès d’acide acétique. Si la 
liqueur n’est pas très-concentrée, aucun précipité ne se manifeste, et l’acide 
carbanilique se dépose, par le refroidissement, en cristaux orangés que l'on 
purifie par de nouvelles cristallisations. - 

» Cet acide possède des réactions généralement fort nettes et donne des sels 
métalliques cristallisables. Sa composition et ses métamorphoses prouvent, 
d'une manière évidente, qu'il faut le considérer comme du bicarbonate d'a: 
niline, moins les éléments de 1 équivalent d'eau : 

(CH'0°, CHIN) HO =" CTH NO, 
acide-carbanilique 
car les carbanilates alcalins et terreux, chauffés avec de la potasse ou de la 
baryte caustique, se transforment en carbonates et aniline. Lorsqu'on chauffe 


(1) Voyez Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XXNIII, p. 293: 


CR | 
brusquement l'acide carbanilique avec de la mousse de platine, il se dé- 
double eu gaz carbonique et aniline: l'acide sulfurique le convertit en acide 
sulfanilique. 
» La composition de l'acide carbanilique a été établie tant par les ana- 
lyses Fi l'acide libre que par celles du sel d'argent ; elle s'exprime par la 
formule 


C'HNO*. 


» Le carbanilate d'argent est à peu près insoluble dans l’eau froide: il se 
dissout assez bien dans l’eau chaude, et l’on obtient une fort belle cristalli- 
sation par le refroidissement de la liqueur. Le sel se présente en paillettes 
allongées dont la forme est quelquefois très-nette. Il ne s’altère pas à Ja tem- 
pérature de 100 degrés, et peut être desséché d’une manière complete; mais 
à une température plus élevée, il ne tarde pas à se décomposer. Sa compo- 
sition correspond exactement à la formule 


C'H° Ag NO?. 


» On voit, d'après cela, que l'acide carbanilique est un acide monoba- 
sique , c'est-à-dire capable d'échanger 1 seul équivalent d'hydrogène contre 
1 équivalent de métal; ses métamorphoses prouvent en outre que c’est un 
acide copulé, formé par la combinaison de 1 équivalent d’aniline et de 
1 équivalent d'acide carbonique avec élimination de r équivalent d'eau. L'a- 
cide carbanilique satisfait donc à la loi de saturation des corps copulés (1) 
que M. Gerhardit a fait connaitre il y a plusieurs années; si l'on applique 
au cas qui nous occupe la formule 


(b+b)\)—:-=B, 


on trouve effectivement B = r, ce qui prouve à priori que l'acide carba- 
nilique doit être monobasique. 

» Je dois dire, en terminant, que l'acide carbanilique, obtenu par l'action 
de la potasse sur la carbanilamide, me paraît identique avec l'acide benza- 
mique de M. Zinin, et même avec l'acide anthranilique de M. Fritsche. Tou- 
tefois, je n'émets cette opinion qu'avec une certaine réserve ; des expériences 
comparatives sont encore nécessaires. Mais, dans tous les cas, si ces acides 
ne sont pas absolument identiques , ils sont du moins très-voisins. Il est évi- 
dent , en effet, qu'ils sont plus qu'isomeres, car ils sont doués des mêmes 


(1) Voyez le Mémoire de M. Gerhardt, Comptes rendus des travaux de Chimie , année 1845, 


page 161. 
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propriétés fondamentales et se métamorphosent de la même maniere sous 
l'influence des réactifs. Il faudrait alors les considérer comme des variétés 
d'une même espèce chimique, dont nous avons d’ailleurs plus d'un exemple 
en chimie; il me suffira de citer ici les acides tartrique, métatartrique et 
paratartrique, qui sont isomères, ont même basicité et se dédoublent de la 
même manière sous l'influence des agents énergiques.  : 

»._ Je publierai prochainement des observations comparatives sur les acides 
anthranilique , benzamique et carbanilique. » 


CHIMIE. — Études sur l'essence de térébenthine et ses isomeres ; par 
M. H. Devuze. (Extrait par l'auteur.) 


« Le Mémoire que je soumets au jugement de l’Académie est la suite d’un 
premier travail que je lui ai présenté en 1840, et dont elle a bien voulu 
ordonner l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers. 

» Le principal objet de ces études est l’examen des propriétés curieuses 
qui distinguent une classe de combinaisons hydrocarbonées, auxquelles on 
a donné le nom d’hydrates d'essence. Je me suis attaché d’abord à faire 
connaître aussi complétement que j'ai pu celui de ces corps qui s'obtient le 
plus facilement, l'hydrate d'essence de térébenthine. J'ai constaté que ce 
corps, dont la composition est représentée par la formule 


C?° HT'S, HS ce 


perdait 2 équivalents d'eau sous l'influence d'une température à peine supé- 
rieure à 100 degrés, ou de l'exposition au vide sec, en se transformant ainsi 
en un hydrate à 4 équivalents d'eau, 


C?° H'° H: O. 


Mais celui-ci, de quelque manière qu'on l'ait préparé, reprendra très-rapi- 
dement à l'air humide la quantité d’eau nécessaire pour repasser à son état 
primitif. Ce fait paraîtra assez difficile à expliquer, lorsqu'on saura que ces 
deux hydrates sont presque.insolubles dans l’eau. 

» Avec l'acide chlorhydrique, ces hydrates donnent de l'eau et un 
campbhre artificiel qui possède toutes les propriétés du camphre de citron, 
le même point de fusion, la même composition que ce dernier. De plus, ce 
chlorhydrate, traité par le potassium, engendre une huile essentielle qu'il 
est impossible de ne pas confondre avec l'essence de citron par son odeur, 
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son point d'ébullition, sa densité et sa composition (1). Aussi je pense que le 
problème de la transformation de l'essence de térébenthine en essence de 
citron se trouve résolu par cette expérience. 

» La suite du Mémoire contient des recherches sur l'essence d'élémi et 


sur une éssence nouvelle extraite du gomart ou gommier des Antilles 
(Bursera gummifera, L.). » 


M. Morer-Lavariée demande que son Mémoire sur les hernies du poumon, 
présenté dans la séance précédente, soit admis à concourir pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon. Il adresse en même 
temps, conformément à la décision prise par l’Académie pour les pièces ad- 
mises à ce concours, une indication de ce qu'il considère comme neuf dans 
son travail. 


M. Larewez prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion chargée d'examiner ses dernières communications relatives aux chemins 
de fer, et aux moyens d'y rendre les accidents moins fréquents et moins 
graves. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. ParrenueIm présente des remarques critiques sur les travaux le plus 
récemment publiés en France concernant les Ænnélides. Suivant cet anato- 
miste, ce que l’on a indiqué comme des écailles de la peau serait un appareil 
vésiculaire servant probablement à la respiration. On aurait aussi commis des 
erreurs non moins graves relativement à l'appareil vasculaire. 


M. Lanwer pe Lamencey adresse un paquet cacheté. 


A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. À. 


(r) Je regrette de ne pas connaître l’action de ce liquide sur le plan de polarisation. Ce 
caractère n’aurait toutefois qu’une faible importance dans cette comparaison, puisque le 
pouvoir rotatoire de l'essence de citron est excessivemeut variable, d’après MM. Soubeyran 
et Capitaine, et qu’il tourne tantôt à droite, tantôt à gauche, suivant les échantillons et le 
nombre de rectifications qu’ils ont subies. 


QE e—— — 


C.B., 1869, 1% Semestre. ( T. XXVIIT, N° 13) sb) 
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ERRAT A. 


(Séance du 26 février 1840.) 
Page 289, ligne 25, au lieu de M. Cornizre Wesrix , lisez Corn Worsryx. 


(Séance du 19 mars 1840.) 


Page 370, lignes 18 et 29, au lieu de naissances annuelles, etc., lisez : 


aus 


Population totale divisée par naissances annuelles... ... — 31,44 471 
Population totale divisée par décès annuels... ........ — 34,51 287 
Somme)des/deux rapports. : de, 20e. 4 0e PATES 65 ,95 558 
Demi-somme égale à la longueur de la vie moyenne... 32,07 979 
Population totale divisée par naissances annuelles... .. — 26,00 000 
Population totale divisée par décès annuels.......... — ,30,86 673 
RIDER OR LUE den PE net © re UE SU Re TE 56,86 653 


DIS ONE ET CPE ES le BEN LU EU a Res 28,43 336 


Page 374, lignes 31 et suivantes, au lieu de naissances annuelles, etc. , lisez : 


Population totale divisée par naissances annuelles... — 35,49 561 
Population totale divisée par décès annuels........... — 43,68 180 
SOMME... » 1 Fe POESIE PRE ER ONE T EU AT ER 79; 17 741 
Demi-somme égale à la longueur de la vie moyenne... 30,58 8705 


